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Accueil (https://www.anousparis.fr/) » A.Ecouter (https://www.anousparis.fr/a-ecouter/) » Le Festival d’Automne,
un festival pluridisciplinaire

Le Festival d’Automne, un
festival pluridisciplinaire
Depuis 1972, le Festival d’Automne (https://www.festival-automne.com/) rayonne sur Paris et
en fait un événement incontournable. De septembre à décembre, ce sont 50 manifestations
pluridisciplinaires (théâtre, musique, danse, arts plastiques et cinéma) d’artistes
internationaux, dans 45 lieux partenaires : Centre Pompidou, Odéon, Théâtre de Gennevilliers,
La Villette… A Nous Paris vous présente l’essentiel et se hâte de parcourir la capitale aux
couleurs de l’automne.

 

Festival d’Automne – Arts Plastiques &
Performance

Romain Salomon (https://www.anousparis.fr/author/romain-salomon/)
il y a 1 jour

Tomás Saraceno, Singapour © Studio Tomás Saraceno, 2015

 

Le Festival d’Automne consacre une partie de sa programmation aux arts plastiques et à la
performance dans trois lieux partenaires : les Beaux-Arts de Paris
(https://www.beauxartsparis.fr/fr/), le Palais de Tokyo (https://www.anousparis.fr/lieu/palais-
de-tokyo/)et le CentQuatre (https://www.anousparis.fr/lieu/centquatre-paris/). Exposée à la
dernière Biennale de Lyon (http://www.biennaledelyon.com/mondes-flottants/les-
artistes/nairy-baghramian.html), Nairy Baghramian (https://www.festival-
automne.com/edition-2018/nairy-baghramian) présente Maintainers, une nouvelle série qui
questionne la sculpture traditionnelle et explore l’héritage de l’histoire de l’art. Dans la série
des cartes blanches données à un artiste par le Palais de Tokyo, c’est au tour deTomás
Saraceno (https://www.festival-automne.com/edition-2018/tomas-saraceno-arachno-
concerts)avec On air d’investir l’ensemble des espaces d’expositions. Entre art, science et
architecture il propose d’explorer l’univers. Pour le Festival d’Automne, trois soirées arachno-
concerts font dialoguer araignées et musiciens. Wali Raad (https://www.festival-
automne.com/edition-2018/walid-raad-les-louvres-andor-kicking-the-dead)participe à
nouveau au festival avec Les Louvres and/or Kicking the Dead. L’artiste incarne le médiateur et
guide les visiteurs à travers son exposition. Entre fiction et réalité, il raconte son parcours de la
Belgique auLouvre Abu Dhabi (https://www.louvre.fr/louvre-abu-dhabi)en passant par New
York (https://www.anousparis.fr/a-illeurs/6-bonnes-adresses-voyage-new-york/).

Programme Arts Plastiques (https://www.festival-automne.com/edition-2018?filter-
discipline=7&filter-month=&filter-portrait=)
Programme Arts Plastiques & Performance (https://www.festival-automne.com/edition-2018?
filter-discipline=3&filter-month=&filter-portrait=)

	 		 	



	
	 	

Teshigawara (https://www.festival-automne.com/edition-2018/saburo-teshigawara-the-idiot)
et la danseuse Rihoko Sato interprètent le roman L’idiot de Dostoïevski et remplacent le texte
par le mouvement. Avec Les Vagues, Noé Soulier (https://www.festival-automne.com/edition-
2018/noe-soulier-from-within-titre-provisoire)continue son exploration du geste et sa valeur
intrinsèque. Quant àLia Rodrigues (https://www.festival-automne.com/edition-2018/lia-
rodrigues-furia-titre-provisoire), elle étudie avec ses 10 danseurs ce que signifie un groupe en
tant que masse, individu, corps social, etc. Pour Takao Kawaguchi et Ola Maciejewska c’est une
première. Sur la scène duThéâtre de la Ville (https://www.anousparis.fr/lieu/theatre-de-la-
ville/), Takao Kawaguchi (https://www.festival-automne.com/edition-2018/takao-kawaguchi-
about-kazuo-ohno) reproduit de manière exacte les pas du danseur Kazuo Ohno inventeur du
butô avec Tatsumi Hijikata. Ola Maciejewska (https://www.festival-automne.com/edition-
2018/ola-maciejewska-dance-concert)fait vivre son Dance Concert avec un des premiers
instruments de musique électronique, le thérémine.   

Programme Danse (https://www.festival-automne.com/edition-2018?filter-discipline=4&filter-
month=&filter-portrait=)

 

Festival d’Automne – Musique
Ensemble Mosaïk / Enno Poppe (debout, deuxième à gauche) © Sandra Schuck

 

La Philharmonie de Paris (https://www.anousparis.fr/lieu/philharmonie-de-paris/), leThéâtre
des Abbesses (https://www.anousparis.fr/lieu/theatre-des-abbesses/)et le Théâtre des
Bouffes du Nord (https://www.anousparis.fr/lieu/theatre-des-bouffes-du-nord/) s’associent
au Festival d’Automne pour sa programmation musicale. Pièce historique, création sonore,
musique électronique, le festival ne s’acoquine pas avec un seul genre. La pièce Inori
de Karlheinz Stockhausen (https://www.festival-automne.com/edition-2018/karlheinz-
stockhausen)composée en 1973/1974 est rejouée par l’Orchestre de l’Académie du Festival de
Lucerne (https://www.lucernefestival.ch/fr/lucerne-festival-orchestra/lorchestre). Inori qui en
langue japonaise signifie la prière, l’invocation ou l’adoration se constitue d’un grand orchestre
mais également d’un danseur dont les gestes sont empreints de la culture religieuse. Avec
David Christoffel (https://www.festival-automne.com/edition-2018/david-christoffel-
invitation-a-david-christoffel) compositeur, poète et créateur radiophonique, partez à la
rencontre de la poésie et de la musique avec de nombreux invités. Enno Poppe
(https://www.festival-automne.com/edition-2018/enno-poppe-rundfunk)convoque les esprits
de la musique électronique des années 60/70.

Programme Musique (https://www.festival-automne.com/edition-2018?filter-
discipline=1&filter-month=&filter-portrait=)

 



Le	Monde	Supplément	–	8	septembre	2018	
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Tous les spectres de Claude Vivier 
Mort en 1984 à 34 ans, le compositeur québécois a produit une musique à l’image de sa vie, foisonnante et trouble

Claude 
Vivier,

en 1981.
JEAN BILLARDL

e soir du 25 jan-
vier 1983, Claude Vivier
rentre chez lui, à Paris,
avec un homme qu’il
a rencontré dans un
bar. L’inconnu lui

entaille le cou avec une paire de 
ciseaux avant de lui dérober quel-
ques billets. L’histoire se répète 
dans la nuit du 7 au 8 mars. Cette 
fois, le compositeur est retrouvé 
mort ; un mois avant son 35e an-
niversaire. Sur sa table de travail, 
une partition dont le titre alle-
mand interpelle, Glaubst du an 
die Unsterblichkeit der Seele 
(« Crois-tu en l’immortalité de
l’âme »), et plus encore son 
contenu. Un récitant y raconte, à 
la première personne et de
manière amplifiée (poignard 
enfoncé dans le cœur), l’agres-
sion du 25 janvier. « Il faisait nuit
et j’avais peur », confie plus loin le
substitut du compositeur. Repris
par les chanteurs, le mot « peur » 
aura été la dernière expression 
musicale de Claude Vivier. La par-
tition, inachevée, s’arrête là.

Difficile alors de ne pas s’inter-
roger sur la relation entre la vie 
et l’œuvre, sachant que, pour le 
Québécois plus que pour tout
autre compositeur, l’une et 
l’autre « sont inextricablement
liées », comme en atteste le chef
d’orchestre Reinbert de Leeuw
dans un instructif documentaire 
(Rêves d’un Marco Polo, 2006,
2DVD Opus Arte). Pourtant,
Claude Vivier aura attendu sa 
dernière œuvre pour faire ouver-
tement référence à ce qui lui arri-
vait. Jusque-là, il s’était contenté 
d’allusions plus ou moins cons-
cientes à une vie qui, riche en épi-
sodes glauques, pourrait nourrir
un roman impudique ou une
thèse de psychanalyse.

Mystique toujours
Né à Montréal le 14 avril 1948,

de parents inconnus, Claude
Vivier est placé dans un orpheli-
nat où il restera jusqu’à Noël
1950. L’enfant semble bien parti 
pour être adopté, mais le couple
Vivier le ramène à l’institution 
après les fêtes. L’adoption offi-
cielle interviendra néanmoins 
en août 1951. Commence une vie
qui, sur les photos, n’inspire que
des sourires au jeune Claude. 
Pourtant, abusé sexuellement à
8 ans par un oncle, il est envoyé 
dans un internat et ne voit plus
sa famille que pendant les vacan-
ces. La scolarité chez les frères
maristes le conduira au sémi-
naire. Après quelques mois seu-
lement de noviciat, pendant

l’année scolaire 1966-1967, le
jeune homme comprend qu’il 
n’est pas fait pour la vie monasti-
que. Il a découvert son homo-
sexualité et, surtout, sa nature
de compositeur.

Subjugué par l’orgue et par les
chants entendus, à 14 ans, pen-
dant la messe de minuit, il voit la
musique comme un élément de 
rêve susceptible de le protéger 
des atteintes de la réalité. En
effet, dans une partition, tout est
permis. Y compris l’usage d’une 
langue inventée. Toutefois, Oji-
kawa (1968), son premier essai
dans ce domaine, utilise aussi
des extraits du Psaume 131.

En 1970, alors qu’il vient d’obte-
nir ses prix d’analyse et de com-
position dans la classe de Gilles 
Tremblay (un disciple québécois

d’Olivier Messiaen) au Conserva-
toire de Montréal où il a été 
admis en 1967, Claude Vivier
effectue deux longues retraites 
dans l’abbaye cistercienne d’Oka,
où il retournera tout au long de 
sa vie après des moments diffici-
les. Mystique un jour, mystique
toujours. Sur ce plan, il aura
bientôt à qui parler avec Karl-
heinz Stockhausen (1928-2007),
qui l’accepte parmi ses élèves, à
l’automne 1972, à Cologne, après 
un parcours semé d’embûches.

Vivier adule le compositeur qui
diffuse la bonne parole avant-
gardiste lors des cours d’été de
Darmstadt (auxquels le jeune
Québécois assiste depuis 1970), 
en Allemagne, et il se considère 
lui-même comme l’Elu parmi les
disciples de cette figure christi-
que. Composé en 1973, au plus
fort de l’influence de Stockhau-
sen, le chœur a capella Jesus 
erbarme dich (« Jésus prends 
pitié ») prouve que Vivier est
loin de se comporter en épi-
gone. Le même constat est vala-
ble après le voyage effectué, de
septembre 1976 à janvier 1977,
en Asie du Sud-Est.

Hommage à la musique
balinaise, Pulau Dewata (1977)
balance entre incantation et
frénésie selon une aspiration,
toute personnelle, que le com-
positeur résume ainsi : « C’est

une musique d’enfant. » L’opéra
Kopernikus (1978-79), sous-titré
« Rituel de mort », s’inscrit dans
une semblable dimension. Ins-
piré des Aventures d’Alice au pays
des merveilles, il commence par 
une lettre de Lewis Carroll et réu-
nit des personnages mythiques
(Merlin, le Roi Arthur, la Reine de
la nuit, Tristan et Isolde) autour
d’Agni, déesse hindoue du feu, la-
quelle demande notamment à 
Mozart s’il est vrai que, dans le 
château de la fée Carabosse, les
gens communiquent par le biais 
de la musique…

« Un écriveux de musique »
Qu’on ne prenne pas cepen-

dant Vivier pour un créateur 
anecdotique et infantile ! Son
intérêt pour les échelles non
tempérées et son sens inné des
superpositions de timbres et 
d’harmonies devaient naturelle-
ment le placer dans la mouvance
de la musique spectrale, courant
majeur apparu en France dans
les années 1970. Le séjour pari-
sien entrepris en 1982 par le Qué-
bécois a-t-il été motivé par un tel
rapprochement ?

Quoi qu’il en soit, son dernier
opus achevé, Trois airs pour un
opéra imaginaire (sur un texte
en langue inventée), fera sensa-
tion, lors de sa création pos-
thume, le 24 mars 1983, au Cen-
tre Pompidou, alors que l’assas-
sin du compositeur court tou-
jours. On ne découvrira l’identité
du meurtrier, un délinquant de
20 ans, que huit mois plus tard. 
Relation sadomasochiste ayant
mal tourné, acte crapuleux ou
crime homophobe – comme le
suggère Bob Gilmore, auteur
en 2014 d’une remarquable
biographie du compositeur (Uni-
versity of Rochester Press, en
anglais, non traduit) ?

Le fait est que la carrière de
Vivier s’arrête net après dix ans
de tours et détours entièrement 
voués à la création. « Je suis un
écriveux de musique », avait-il
clamé par un néologisme propre
à manifester sa détermination,
vaille que vaille, à s’exprimer
avec des mots et des notes n’ap-
partenant qu’à lui.

Prompt à désigner des symbo-
les (l’addition des 7 chanteurs et
des 7 instrumentistes de Koper-
nikus aboutissant au chiffre 14,
celui de sa naissance), Claude
Vivier a-t-il songé que son
œuvre, foisonnante et juvénile,
était tout entière résumée par
son nom ? p

pierre gervasoni

Il voit la musique 

comme

un élément de 

rêve susceptible 

de le protéger

des atteintes

de la réalité

P
rogrammé lors du concert d’ouverture,
l’extatique Inori (1974), de Karlheinz 
Stockhausen, donne le ton, hautement

spirituel, d’une édition qui invitera l’auditeur 
à s’élever bien au-dessus des notes. L’« Adora-
tion » – sous-titre d’Inori –, conçue par 
Stockhausen dans le prolongement de plusieurs 
séjours au Japon, impose à deux solistes placés 
sur un podium au cœur de l’orchestre de mimer 
treize gestes de prière. A genoux, au début, 
la tête enfouie dans les mains puis précisément 
associée à l’animation musicale tout comme 
les différents « dessins » signifiés par les doigts, 
les deux solistes (généralement un couple) 
s’apparentent aux officiants d’un rite.

Pas un « rituel de mort », comme l’opéra 
Kopernikus (1978-79) composé par Claude 
Vivier au sortir d’une double révélation 
à soi-même (d’abord par la grâce de l’enseigne-
ment de Stockhausen puis par celle d’une 
immersion à Bali), mais un rituel d’éternité, 
le nom de Dieu (« Hu », la première syllabe 
du mot « humain » selon une doctrine soufie 

citée par le compositeur) étant à l’origine 
de toute la partition.

L’infini est aussi invoqué par Tomás Saraceno, 
dans une « jam session cosmique » qui relève de la 
performance, entre arts plastiques et musique. Au 
Palais de Tokyo, Jamming With Spiders, proposé 
par l’artiste argentin, envisage une interaction en-
tre le jeu des musiciens et l’architecture des toiles 
d’araignée. Là encore, l’environnement des sons 
sera déterminant pour l’appréciation de l’œuvre.

 « Extra-musical »
Du tissage immatériel opéré par Tomás Saraceno

au « maillage » dynamique de David Christoffel 
(qui réglera l’entrechoc d’œuvres musicales, 
poétiques et radiophoniques), il y a plus d’un pas. 
A effectuer dans la marge des sons. Comme s’y 
sont attelés Pierre-Yves Macé (Rumorarium, 
recyclage de musiques captées dans les rues) et 
Enno Poppe (Rundfunk, reconditionnement des 
synthétiseurs d’antan) pour des créations, elles 
aussi, appelées à siéger dans « l’extra-musical ». p

p. gi.

Une programmation 
dans la marge des sons

¶
à voir

orion

le 27 septembre à l’Auditorium 
de Radio France

pulau dewata,

bouchara,

shiraz

le 8 octobre à l’Espace Cardin - 
Théâtre de la Ville

siddhartha

le 25 octobre à l’Auditorium 
de Radio France

glaub st du an 

die unsterblichkeit 

der seele ?,

 cinq chansons,

jesus erbarme dich ?

le 16 novembre 
à la Cité de la musique - 
Philharmonie de Paris

kopernikus, 

un rituel de mort

du 4 au 8 décembre, à l’Espace 
Cardin - Théâtre de la Ville ;

du 17 au 19 décembre, 
au Nouveau Théâtre 

de Montreuil
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Tous les spectres de Claude Vivier 
Mort en 1984 à 34 ans, le compositeur québécois a produit une musique à l’image de sa vie, foisonnante et trouble

Claude 
Vivier,

en 1981.
JEAN BILLARDL

e soir du 25 jan-
vier 1983, Claude Vivier
rentre chez lui, à Paris,
avec un homme qu’il
a rencontré dans un
bar. L’inconnu lui

entaille le cou avec une paire de 
ciseaux avant de lui dérober quel-
ques billets. L’histoire se répète 
dans la nuit du 7 au 8 mars. Cette 
fois, le compositeur est retrouvé 
mort ; un mois avant son 35e an-
niversaire. Sur sa table de travail, 
une partition dont le titre alle-
mand interpelle, Glaubst du an 
die Unsterblichkeit der Seele 
(« Crois-tu en l’immortalité de
l’âme »), et plus encore son 
contenu. Un récitant y raconte, à 
la première personne et de
manière amplifiée (poignard 
enfoncé dans le cœur), l’agres-
sion du 25 janvier. « Il faisait nuit
et j’avais peur », confie plus loin le
substitut du compositeur. Repris
par les chanteurs, le mot « peur » 
aura été la dernière expression 
musicale de Claude Vivier. La par-
tition, inachevée, s’arrête là.

Difficile alors de ne pas s’inter-
roger sur la relation entre la vie 
et l’œuvre, sachant que, pour le 
Québécois plus que pour tout
autre compositeur, l’une et 
l’autre « sont inextricablement
liées », comme en atteste le chef
d’orchestre Reinbert de Leeuw
dans un instructif documentaire 
(Rêves d’un Marco Polo, 2006,
2DVD Opus Arte). Pourtant,
Claude Vivier aura attendu sa 
dernière œuvre pour faire ouver-
tement référence à ce qui lui arri-
vait. Jusque-là, il s’était contenté 
d’allusions plus ou moins cons-
cientes à une vie qui, riche en épi-
sodes glauques, pourrait nourrir
un roman impudique ou une
thèse de psychanalyse.

Mystique toujours
Né à Montréal le 14 avril 1948,

de parents inconnus, Claude
Vivier est placé dans un orpheli-
nat où il restera jusqu’à Noël
1950. L’enfant semble bien parti 
pour être adopté, mais le couple
Vivier le ramène à l’institution 
après les fêtes. L’adoption offi-
cielle interviendra néanmoins 
en août 1951. Commence une vie
qui, sur les photos, n’inspire que
des sourires au jeune Claude. 
Pourtant, abusé sexuellement à
8 ans par un oncle, il est envoyé 
dans un internat et ne voit plus
sa famille que pendant les vacan-
ces. La scolarité chez les frères
maristes le conduira au sémi-
naire. Après quelques mois seu-
lement de noviciat, pendant

l’année scolaire 1966-1967, le
jeune homme comprend qu’il 
n’est pas fait pour la vie monasti-
que. Il a découvert son homo-
sexualité et, surtout, sa nature
de compositeur.

Subjugué par l’orgue et par les
chants entendus, à 14 ans, pen-
dant la messe de minuit, il voit la
musique comme un élément de 
rêve susceptible de le protéger 
des atteintes de la réalité. En
effet, dans une partition, tout est
permis. Y compris l’usage d’une 
langue inventée. Toutefois, Oji-
kawa (1968), son premier essai
dans ce domaine, utilise aussi
des extraits du Psaume 131.

En 1970, alors qu’il vient d’obte-
nir ses prix d’analyse et de com-
position dans la classe de Gilles 
Tremblay (un disciple québécois

d’Olivier Messiaen) au Conserva-
toire de Montréal où il a été 
admis en 1967, Claude Vivier
effectue deux longues retraites 
dans l’abbaye cistercienne d’Oka,
où il retournera tout au long de 
sa vie après des moments diffici-
les. Mystique un jour, mystique
toujours. Sur ce plan, il aura
bientôt à qui parler avec Karl-
heinz Stockhausen (1928-2007),
qui l’accepte parmi ses élèves, à
l’automne 1972, à Cologne, après 
un parcours semé d’embûches.

Vivier adule le compositeur qui
diffuse la bonne parole avant-
gardiste lors des cours d’été de
Darmstadt (auxquels le jeune
Québécois assiste depuis 1970), 
en Allemagne, et il se considère 
lui-même comme l’Elu parmi les
disciples de cette figure christi-
que. Composé en 1973, au plus
fort de l’influence de Stockhau-
sen, le chœur a capella Jesus 
erbarme dich (« Jésus prends 
pitié ») prouve que Vivier est
loin de se comporter en épi-
gone. Le même constat est vala-
ble après le voyage effectué, de
septembre 1976 à janvier 1977,
en Asie du Sud-Est.

Hommage à la musique
balinaise, Pulau Dewata (1977)
balance entre incantation et
frénésie selon une aspiration,
toute personnelle, que le com-
positeur résume ainsi : « C’est

une musique d’enfant. » L’opéra
Kopernikus (1978-79), sous-titré
« Rituel de mort », s’inscrit dans
une semblable dimension. Ins-
piré des Aventures d’Alice au pays
des merveilles, il commence par 
une lettre de Lewis Carroll et réu-
nit des personnages mythiques
(Merlin, le Roi Arthur, la Reine de
la nuit, Tristan et Isolde) autour
d’Agni, déesse hindoue du feu, la-
quelle demande notamment à 
Mozart s’il est vrai que, dans le 
château de la fée Carabosse, les
gens communiquent par le biais 
de la musique…

« Un écriveux de musique »
Qu’on ne prenne pas cepen-

dant Vivier pour un créateur 
anecdotique et infantile ! Son
intérêt pour les échelles non
tempérées et son sens inné des
superpositions de timbres et 
d’harmonies devaient naturelle-
ment le placer dans la mouvance
de la musique spectrale, courant
majeur apparu en France dans
les années 1970. Le séjour pari-
sien entrepris en 1982 par le Qué-
bécois a-t-il été motivé par un tel
rapprochement ?

Quoi qu’il en soit, son dernier
opus achevé, Trois airs pour un
opéra imaginaire (sur un texte
en langue inventée), fera sensa-
tion, lors de sa création pos-
thume, le 24 mars 1983, au Cen-
tre Pompidou, alors que l’assas-
sin du compositeur court tou-
jours. On ne découvrira l’identité
du meurtrier, un délinquant de
20 ans, que huit mois plus tard. 
Relation sadomasochiste ayant
mal tourné, acte crapuleux ou
crime homophobe – comme le
suggère Bob Gilmore, auteur
en 2014 d’une remarquable
biographie du compositeur (Uni-
versity of Rochester Press, en
anglais, non traduit) ?

Le fait est que la carrière de
Vivier s’arrête net après dix ans
de tours et détours entièrement 
voués à la création. « Je suis un
écriveux de musique », avait-il
clamé par un néologisme propre
à manifester sa détermination,
vaille que vaille, à s’exprimer
avec des mots et des notes n’ap-
partenant qu’à lui.

Prompt à désigner des symbo-
les (l’addition des 7 chanteurs et
des 7 instrumentistes de Koper-
nikus aboutissant au chiffre 14,
celui de sa naissance), Claude
Vivier a-t-il songé que son
œuvre, foisonnante et juvénile,
était tout entière résumée par
son nom ? p

pierre gervasoni

Il voit la musique 

comme

un élément de 

rêve susceptible 

de le protéger

des atteintes

de la réalité

P
rogrammé lors du concert d’ouverture,
l’extatique Inori (1974), de Karlheinz 
Stockhausen, donne le ton, hautement

spirituel, d’une édition qui invitera l’auditeur 
à s’élever bien au-dessus des notes. L’« Adora-
tion » – sous-titre d’Inori –, conçue par 
Stockhausen dans le prolongement de plusieurs 
séjours au Japon, impose à deux solistes placés 
sur un podium au cœur de l’orchestre de mimer 
treize gestes de prière. A genoux, au début, 
la tête enfouie dans les mains puis précisément 
associée à l’animation musicale tout comme 
les différents « dessins » signifiés par les doigts, 
les deux solistes (généralement un couple) 
s’apparentent aux officiants d’un rite.

Pas un « rituel de mort », comme l’opéra 
Kopernikus (1978-79) composé par Claude 
Vivier au sortir d’une double révélation 
à soi-même (d’abord par la grâce de l’enseigne-
ment de Stockhausen puis par celle d’une 
immersion à Bali), mais un rituel d’éternité, 
le nom de Dieu (« Hu », la première syllabe 
du mot « humain » selon une doctrine soufie 

citée par le compositeur) étant à l’origine 
de toute la partition.

L’infini est aussi invoqué par Tomás Saraceno, 
dans une « jam session cosmique » qui relève de la 
performance, entre arts plastiques et musique. Au 
Palais de Tokyo, Jamming With Spiders, proposé 
par l’artiste argentin, envisage une interaction en-
tre le jeu des musiciens et l’architecture des toiles 
d’araignée. Là encore, l’environnement des sons 
sera déterminant pour l’appréciation de l’œuvre.

 « Extra-musical »
Du tissage immatériel opéré par Tomás Saraceno

au « maillage » dynamique de David Christoffel 
(qui réglera l’entrechoc d’œuvres musicales, 
poétiques et radiophoniques), il y a plus d’un pas. 
A effectuer dans la marge des sons. Comme s’y 
sont attelés Pierre-Yves Macé (Rumorarium, 
recyclage de musiques captées dans les rues) et 
Enno Poppe (Rundfunk, reconditionnement des 
synthétiseurs d’antan) pour des créations, elles 
aussi, appelées à siéger dans « l’extra-musical ». p

p. gi.

Une programmation 
dans la marge des sons

¶
à voir

orion

le 27 septembre à l’Auditorium 
de Radio France

pulau dewata,

bouchara,

shiraz

le 8 octobre à l’Espace Cardin - 
Théâtre de la Ville

siddhartha

le 25 octobre à l’Auditorium 
de Radio France

glaub st du an 

die unsterblichkeit 

der seele ?,

 cinq chansons,

jesus erbarme dich ?

le 16 novembre 
à la Cité de la musique - 
Philharmonie de Paris

kopernikus, 

un rituel de mort

du 4 au 8 décembre, à l’Espace 
Cardin - Théâtre de la Ville ;

du 17 au 19 décembre, 
au Nouveau Théâtre 

de Montreuil
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Connu pour sa programmation théâtrale pointue le Festival d'automne a Pans célèbre régulièrement la
musique electronique En 2017 I éblouissant Crowd chorégraphie par Gisèle Vienne faisait évoluer

quinze danseurs au ralenti sur les beats techno si reconnaissable du label de Détroit, Underground
Resistance Cette annee e est au tour du compositeur allemand Enno Poppe d'ouvrir le monde du

theâtre a la musique electronique avec Rundfunk le spectacle concert pour neuf ordinateurs et
neuf claviers Archéologue des musiques électroniques Enno Poppe regrette que I on ne puisse
plus entendre et rejouer les œuvres des pionniers des annees 1960-1970 comme Gottfned
Michael Koenig, Thomas Kessler John Chownmg, Wendy Carlos ou encore Tangenne Dream

— *\ Les sons d une epoque pouvant difficilement être reproduits sans les machines d origine
i «—yi "\"\7 JL O ^" I electronique des décennies précédentes disparaît a une cadence tout aussi infernale

\_J V-**" . __ , fi qu'apparaît aujourd hui du nouveau materiel de production sonore toujours plus technologique
Ne faisons pas table rase du passe La musique electronique a une histoire fêtons-la ' Le

lundi 26 novembre prochain, a 20h30 au Theâtre des Bouffes du Nord, Enno Poppe, habille
d une blouse blanche de laborantin recomposera sur scene en les reconstruisant grâce a neuf

ordinateurs la synthèse FM le Minimoog et bien d autres machines qui ont fait toute la saveur des
annees 1960-1970 (FCM)
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